
LE SAMEDI

LE1S DEUMý B>ALS

I

Madamen Sarneni songeait à marier sa tille. Elle
l'avait tenue cri charte privée le plus lonizteitips
qu'elle avait pu, miais M athilde comptait seize
printemîps et il ent coûtait à lat inète (le ne plus
pouvoir avouer trentte-cîinq ans.

Il fallait bien vite à la jeune fille un mari, un
mr-i qui l'entenât à cent lie ues dan-s quelque
ville do la province, ou mieux un b>on yankee, qui
triplerait lat distance ; au pis aller titi mari lie-
tiadec lui nec toucherait le port (le Montréal qlue
tous les dleux ou trois ans.

Madame Sarnei se donna, un hiver pour caser
sa fille et elle résolut do faire danser à cet effet
une fois par quinzaine.

Mais les danseurs sont rares, plus rar-es que les
danseuses ; elle pia (lotie ses amis et le plus in-
titnte de tous, Arthtur M~origtiy, de lui indiquer
des su 'iets.

Arthuir inscrivit sur lat liste d'invitation les
nomts de deux (le ses canmarad<es, Jules Dubreuil
et Maxitite Avreux.

Maxime était peintre, (l'une famille respectable
nmais à iioitié ruinée, en revaiieme fort beau gar-
çoni et garýon d'esprit.

Il se renrdit le miardli suivant, vers dix heures.
Il se trouva (levant un magnifique inmmeuble,
dlivisée (n (deux. D)ans les dleux niaisons un or
chiestre se faisait entendlre.

Maxime enitra dans celle qui lui Fenibla piorter-
le nunméro qu'on lui avait dlonné, jeta son pialetot
au vesýtiaire et se dlirige~a vers la porte du salon.

Le danseur se f aulla parmti les rangs (les
audite-urs debout. Il avait la vue très liasse e-t

retmit au prochain entr'acte le soin dle découvrir
Arthrur d'une part, et de l'autre lat iiiaîtrrsme de
la miaisoni.

La, rechierche (lit premier fut infructueuse,
iais unre daie qui'il.jugeai être lat dame de céans

fut Ir lui saluée jusqu'à terre et il lui dit avec
l'aplomb (l'un hromtme inîttimidé:

-Midamre, je dois vous être présenté dans
quelques instanits par un nmien airri absent encore
à cette lieurie.

La d;utie sourit, lit un salut do lat tête, cii la (lé,
tournanit vers unt couple i,'ijstueux qui etrait,
et M\axiiie se retro-uv-a vis-vis dle luin-même.

[I jugea que le miontent était, vemnu (l'inviter lat
<Ietllois(,lle (le la itiaioli ('t il lat chercha (les yeu x.'Soit voisinage lui fut révélé par- un concert <le
voix, qui lori -guaient l'hionnreur d'emiporter la lro-
tiiesse d'une valse ou d'un quadrille.

A son grand étonnrement, lat jeune lile, légère-
nient troublée par le concours <lent elle était
l'objet, dlit, cru voyant illaxinie percer- la foule
pour arriver à elle :

-Je crois bien, messieurs, que J'ai promris à
monsieur le premier qjuadrille.

Tous les yeux se tournsèrenit vers Maxittie, qui
se garda in (le détromper sax belle interlocutrice
et qui soutint son rôle avec un admirable sang-
fr-oid, car à l'ouïe (le !lt ritournielle qui se fit en-
tenidre incontinrent, le peinître offrit, eii s'incli-
niant, le liras à la jeune hille.

Maxitîte n'était p~as ut% fat ; il eûkt fallu l'être
heur supposer un calcul ditis la préfirnnce 'Je lia-
sard que vient à mniifester uner pcrsoimnq que î'on
aperçoit pour la pr(etîiièrc fois (le sa vie. Il attri-
l>ua donc la méprise <le la jeune personnie à une
distraction ou à unr esjnîe et il lit bien,
niais il exi dlemeura imîpressionnré commite (l'une
faveur, et cette circonstance inusignrifiante étabulit
sur le chamnp une sorte d'jitimiité entre sa lait-
seuse et lui.

-Made inoiselle, lui dit il, v-eus connaissez 'M.
Arthtur Morigry ?

-Non .., oui... balbiutia la jeuire fille, oui, un
peu... -rès peil

- Diable !pensa Maxime, voilà qrîi est étrange,
l'iiiii inîtim dii(e lat niére
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Di v's.qu'elle était

blonde, jolie
adorablement, et qu'elle avait les yeux blr-uq.
Il lui (lit dles choses extravagantes, ttris ecaa
orées par îles habitudes de courtoisie et dles ina-
trières d'hîoîmme bie Il élevé (lui ei temp 1 érnient

lcatURI peu folâtre. LaR jeune fille, (lui était
fort intellignite, devina Maxime plutôt qu'elle ne
le comtprit. S tns doute!, ces comîplimîents lui irctit
l'effet <'une mtusiqu;e nîouvelle, niais rêvée dlepuis.
longtemîps. Elle répiondit saris ceéère, saris sur-
Prise, eni assezJ de tinets cepeindant pour achever
de lui tournter la tête.

-Moieur, dlit-elle à Ma;tiei)nî qui prenit
coiigé d'elle en la reconrduis-ant, je crois biemi que
l'ai commtîis une erreur, ci, tr'est pars (ue je la re-
ZCrette.. - niais ce n'est pas vous (lui ni 'aviez inivi-

tée pour le> quadrnille.
-Mlademoisolle, répond Maxinie, le bonheur

est ainîsi fait.., il ne favorise certainies gens
cormime mioi. .. que par hiasardl.

-. Je lte crois puas au liaard, riposta lat bel le en
souriant.

- Merci donc à lt ProvidIence, et à vous ruer-
ci !

.Et cette nuit-là, Maxitite, renrtranît chez lui,
-se jeta tout habillé sur son lit cii miurmîurant <Ile
très bonnet foi et avec utie consternation comique

-Je suis amtoureux J. Je su is iperduR

- Mndamne Sarneui ?
- P>0onin(z- vous la liueîne nI'etr r, mtonie~mu r.
-Sacvez vous si M. Morigiîy est arrivé
-1l a diné ici, mionsieur.
-lien ! annoncez mronîsieur .Jules Dulîreuil.

On dansait au piano.
Madame Sarneni était vê-

rý tue de blanc comme une
:Y. jeune fille, avec un peigne

à l'espagnole. Sa fille Pa-
raissait être sa soeur ca-
dette.

Madame Sarnein était
jolie et Mathilde assez
bien, niais cette dernière
avait les traits communs,
la tournure gauche, le
geste saccadé.

Jules demanda - Ar-
thur si Mathiîlde était uit
parti.

j Arthur répondit aflir-
inativement.

Madanie Sarnem de-
nmanda à M. Morig-nY qu'elle était la position so-
ciale de ,Jules et Arthur lui dit qu'il était em-
ployé à Québîec au ministère... aux appointe.
talents de mille piastres par an, -avec l'é-spoir
d'un avanceent prochain.

-Qui le conduira où
-Cela. dépemr'lra de lui.
-Pourrait-il être deputé-ministre.
-Je n'y vois pas d'inconvénient.
-B~on!
-Mon D)ieu ! pensa Jules cn reconduisant,

après une valse, Mathjilde à sa place, qlue cette
jeune fille est mial attiLPe et laide.., et qu'elle
dlanse mal ! Mais c'est un parti!

Toutefois personne aux yeux (le madame Sar-
ncai ne parut cavalier plus accompli que Jules
Dubreuil, et il sortit le dernier - invité à tous
les mardis.

IV

-Purquoi n'es-tu pas venu, hiEr, au bal des
Sarnemt ? (lit Jules à Maximeii, Mori gniy t'avait
fait inviter ? Je nie t'y ai pas; vu?

-Tu ne tîî'y as pas vu, riposta Maxime, par
cette raison toute simple que ni toi, ni Morîgny
n'y étiez.

-C'est toi qui n'y étais pas.
-Allons, trêve (Ie, plaisanterie, (lit Maxime en

humeur (le prendre tout de travers.
-Alors c-ontinent trouves-tu mademîoiselle Sar-

ni-ni' reprit bravement Junles, ne trouvant pas
de meilleur moyen pour force-r l'incompréhensible
entêtemnr't dle sonr ami, que d'admettre sans exa-
men cette fablei à lat laquelle il paraisait tenir.

-Connentje l'ai trouvée ? Mais adorablemeî,t
belle.

-Là... vraiment
-Ce n'est pas ton avis? demanda f roidement

le peintre.
-Sûrement.,_ non!
-J'en suis fiiché pour toi ! riposta Maxime.

Cela nie fait l'éloge nri de ton intelligence, ni (le
ton goût

-Mais alors, lit Jules de plus en plus surpriy,
tu es amoureux de miademoiuelle Sarnemi?

-Oui, parfaitement ! Tout à fait amoureux
amoureux comme tu ne le seras lamais de lit
femme que tu trouveras la plus aimiable et lat plus
belle de toutes, amoureux commieje ne l'ai jamnais
été!

-Alors, dé.
clars tranquille-
ruent Jules, tu
nas jamais vut
a (1em o ise Il e

Sarnem.
-Je t'entFnds!

rposta Maxime
\ ~~ -. ,-- froidemîent. Tu

/ /trouves le su *jet
idig-ne d'attîrtr

A )l'mil d'un artiste
- appîaremnment.

Parlons d'autre
A*IE. chose, veux-tu,

car mon cSeur est
plein, mon esprit charmé !Tu nie crois pas à
l'amour, toi, n'est ce pas ? Eh biien ! tout est dit.
Parlons d'autre choe!

-Ah ! c'en est trop ! fit Jules qui évoquait
dans sa pensée l'image de l'héritière dEs Sarnem.


